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île, Assez, citoyen, dit Jeanne, je ne suis point ac-
ie coutulée aux compliments. je ne les aime pas.

né- Dites plutôt que vous dédaignez celui (lui vous
les adresse.

une Du dédain, moi Et pour vous ' Que suis-je donc,
Sinon l'oticieuse, la servante de la citoyenne Fou-

3se8  quier-Tinville. Je n'ai pas besoin de nie payer de

blé tots. Ce n'est point le titre de valet qui doit hlumi-
t ai lier, mais la situation. Pauvre. je suis servante c'est-

ue à-dire la dernière de cette maison, tandis que vous

rdu êts le secrétaire intime d'un homme qui tient la vie

rs des dix mille prisonniers dispersés dans les piisons de

e .Paris.
tas -)fieieuse. servante ! vous ?.s'écria Marcus, al-

u; lns donc. Oui, vous recevez un salaire, vous habil-
lez la femme de l'Accu-ateur public ; pour tous vous
senah'ez une fille intelligente, sachant chiffonner des

lubrubans et lier les cheveux d'une bandelette dorée: on
Vous regarde coume plus adroite qlue les autres, voilà
tout.

SlSi la belle Thérésa Cabarus vous connaissait, elle
Chercherait à vous enlever à votre maîtresse actuelle.

-en est permis peut-être, à t ousceux qui vous approchent

ont etqui vous voient, de se méprendre sur ce que vous êtes

la ritablemnenît, mais moi ! moi qui sens pour vous un

7ôle entraînement irrésistible, je ne m'y trompe pas 1
'-Citoyen !

il -IEt tenez, à cette minute même vous vous trahissez.
Le niépris dont s'en.preint votre regard, l'intonation

ire, de Votre voix sont d'une femme qui a vécu au milieunie. d'un monde (lue vous affectez de ne pas connaître.

der Jeanne secoua la tête.

da Vous vous trompez dit-elle, j'appartiens au peuple
et j'en suis sortie.

el -Qui donc vous appris cette fierté d'attitude, cette

,,lit correction de langage ? On vous a t-on enseigné ce qui
nes'acquiert que par le frottement continuel d'une so-

ans é choiie '? Est-ce en vous livrant à de durs travaux

re, que vous auriez gardé ces mains blanches ? Non ' non.
se 'Vous trompez ceux qui vous entourent et qui vous em-

son ploient ; vous mentez à votre passé, à votre éducation

nir Pour une raison que j'ignore. En entrant chez Fouquier

11W nville, vous avez un but que vous poursuivez avec

se, stinatioi tranquille (lui fait le fonl le votre carac-

ace tere. Oh ! tenez ! depuis deux ais, je me suis jeté à
Corps perdu damrs une révolution que vous devez hair,

oir, j ai touché à la bache, J'ai les mains rouges. Et cepen-

de dant, je vous le jure, si vous avez un secret, vous pot
ou- ez nie le confier...

l e n'i points de secrets, répondit Jeanne, (loir

(4-. visage garda sa pâleur de marbre,

lir -Vous lie repoussez ?

lue -je n'ai ni à vous accueillir ni à vous repousser.

lier Mais je vous aime ! vous le voyez bien
lVous avez tort, citoyen Marcus.

rtir Et vous me répondez : - " Vous avez tort "

lui de cette Voix sans tim19re, avec laquelle vous transmet
triez un ordre. Votre front ne rougit pas sous mon re
gard, tant vous vous sentez forte de votre froideur. J

)ait us avoue que j'ai fait de votre tendresse le but d

te a vie, et vous n'êtes pas même saisie d'un frissiin dÎti@ terreur.
en

gJ'gnore la crainte, répondit Jeanne

un -je puis cependant devenir redoutable.
-Alors vous êtes à plaindre.

'ý1e défendez vous d'espérer ï
Absolument.

lait Ce fut ail tour de Marcus de pâlir.

ýt à aireprit-il, si je disais à Fouquier-Tinville c
ait e soupçonne, ce que je sais, car il est des intuition
ait ont des révélations... Si je lui apprenais que vou

uut une aristocrate déguisée, poursuivant ici quelqu
sur bu iyrstérieux/
er- u'VO le surprendriez fort, répondit Jeanne. J

8uis entrée chez lui munie d'une carte de civisme par

ci erent en règle, et présenté par mon amie Rose

es, lanchisseuse de l'incorruptible Maximiliei

it 4tonn des titres et des preuves, j'espère... Mais vou

roc nutreriez bien davantage la citoyenne Fouquier-Tin

ipo dont je prépare les parures et qui n'a jamais ren
eoutré une semblable officieuse... Vous avez, ce ni

&etnbleepeu (le suite dans les idées, citoyen Marcus..

Vous affirmez m'aimer, et cependant vous me mena- d

cez... Dois-je donc désormais vous craindre ?

-Il ne faudrait me prendre en pitié, dit Marcus. En

ce moment, je suis sincère, je vous aime, je nie donne n

à vous, si vous le voulez, ce que vous exigerez mie sera

sacré... Je ferai ce que vous m'ordonnerez de faire.

-Je n'ai qu'une prière à vous adresser,

-- Laquelle .
- Oubliez ce que vous venez de me dire, comme j'es- j

saierai de le faire moi-même. 1

-Ah ! s'écria Marcus, vous m'obligerez à vous haïr. q

Le regarl de Jeanne se posa sur le regard de Marcus. f

Pendant une seconde, tous deux parurent mesurerleurs

forces, lui pour l'attaque, elle pour la défense, puis

avec sa b3lle et calaie vaillance habituelle, Jeanne lui

répliqua :
--Qael mal vous ai-je fait pour que vous me Iais-

siez ?
-Vous nie repoussez.
-Les sentiments se commandent-ils ?

-Parlez, dites, croyez-vous que jamais je puisse 1

vous plaire ?
-Jamais, dit Jeanne en secouant la tête.

--- Et je serai condamné à cette torture de vous voir

tous les jours
-- J'éviterai de ie trouver sur votre passage.

Msrcus saisit sor front à deux mains :
-Implacable ! vous resterez implacable

La jeune fille le regarda de niouvea'î, puis elle releva

les dernieres fleurs et, avec le calme qui rendait plus

irrésistible encore le charme de sa beauté, elle quitta

le cabinet de Fouquier-Tinville.
Mais quand elle se retrouva seule dans la petite

chambre où elle avait coutune de travailler, la sérénité

dont elle s'était fait un masque tomba subitement.

Jeanne comprit que l'amour de Marcus la chasserait

d'une maison où elle était entrée afin de tenter de sau-

ver le comte de Civray. Tant que le jeune secrétaire
avait gardé le silence, il était possible à ces deux êtres,
ai dissemiblables de goûts et de crolyances, de vivre en

paix sous le toit du sanglant magistrat de la Républi-
qlue. Mais, de cette heure, lat situatioin allait devenir

périlleuse. Sans dounte la fertune île l'A.ccusateur public

tenait à Jeanine, mais Fouquier-Tinîville attachait peut-

être plus de prix encore aux services de son secrétaire.

Cu (lue Jeanne avait résollu de fotire, elle devait se

hitter de l'accomplir, saîîs, se dissimuler les difficultés

contre lesq1 uelles se heurtaienît son ignorance deos cho,-

ses et dles lieux.
t Le tempsa lui mnuiait pour étudier, pour surveiller.

Cepuenidant elle n'hésita pas, et résoîlut de toîut prépa-

rer polur uiî départ jIroc'.,aiîi.
A tout hasard, elle sneaà mettre la ciniyeiiie

Fîiuîuier dans ses intérêts.

Rien n'était plus facile. Belle et coq1 uette, let femmine

-de l'Acc'jsateir pa.blic aimait la loîuange et la toilette.

-Tout lui devenait prétexte à Parure. Comme elle avait

-formîé le pîrojet d'assýister à une des prochaines séances

" du tribunal, elle souhaitait une toilette d'un caractère
e à piart, et J]eannîe poîssédlait assez de goût pour réaliser

e les rêves d'élégance de sa miaîtresse.

Avant d'enitrer chez elle, Jeannme moasqua alun visage

d'un sourire.
-Voici, dit-elle à sa maîtresse, ce qlue j'ai truouvé de

miîeux Comsme étoff'e pour votre toilette de séance. Pas

trop de gaieté dans les couleurs, rieni de triste noîn plus.

Un bonnet à haute forme, modelant bien la tête, à ce

bonniet un noeud tricolore flottant, une ceinture plus

e large relevant le tont brun de la jupe. Sur la poitrine,
,; un fichu de gaze boufflite, agrafé par un bouquet de

s roses couleur soufre.

e -Tui es certainement la perle des officieuses, dit la

citoyenne Fouquier, je tiens à toi ;j'espère bien que

e tu lie ne quîitteras jamais.
-De mon plein gré, sanse nul doute, citoyenne, niais

q_(ui peut prévoir les événements ?
1. -Si tu te mariais, par exemple...

s -Jle î'y songe guère, répondit Jeanne, en souriant

1-niais il pourrait advenir qlue quelqu'un y pensât trop,
1-et (lue ses polursuites me forçassent à quitter cette mai-

e to.

-Quoi, demianda la citoyenne Fouquier, l'homr.ie

ont tu parles habite ici ?
Jeanne fit un signe affirmatif.
-Marcus ? ajouta la jeune femme en regardant Jean-

le en face.
-Le citoyen Marcus, vous avez deviné.
-Cnomment peut-il ne pas te plaire
-Je ne c >mpte pas me marier.
-C'est bien : reprit la femme de l'Accusateur public

e te défendrai contre lui. Je ne puis te promettre de

e faire renvoyer, car mon mari attache, je ne sais pour-
uoi, un grand prix à ses services, nais du moins je
erai ei sorte de te délivrer de ses importunités.

-Ce sera difficile.
-Oh ! ce que je veux, je le veux bien.
-Lui aussi, murmura Jeanne. Je vous remercie ce-

pendant de votre proim tsse, citoyeiin s, et j'espère que

Marcus se I-ssera. Cette place me semble douce et facile

a remplir, j'y resterai tant qu'il me sera possible d'y
vivre.

Jeanne venait dobtenir un résultat important. Sa
maîtresse ne manquerait point de prendre son parti,
même contre Fouquier Tinville, et si elle se trouvait

forcée de quitter subitement la maison de l'Accusateur
son départ passerait pour une conséquence de l'irrita-

tion causée par les importunités de Marcus. Entfin, si

celui-ci, poussé par la jalousie et le désir de la vengean.
ce, l'accusait d'avoir joué un rôle, dissimulée son véri-

table rang et tramé des complots contre la République,
Jeanne opposerait à cette accusation la révélation

qu'elle venait de faire à sa maîtresse des sentiments
de Marcus.

Le reste du jour elle se sentit donc rassurée, niais

elle n'en résolut pas moins de tenter, le sair même, ce

qu'elle avait projeté pour le salut du comte Henri de

Civray.

CHAPITRE XVIII

L.'4îi.sERv 'rATEiR iDE L'EsPRIT i'BLIC.

Rebert Comrtois, loin de renoncer à son <euvre, la
poursuivait avec une patience aiguillonnée par l'ni-

portance que devait avoir le succès. Il savait que safor-

tune dépendait de la capture de la comtesse de Civray

et de Cécile de Saint-Rieul ; mais chaque fois qu'il

s'était placé sur le passage des deux femmes, ou qu'il

avait cru trouver leur trace, quelqu'un s'était mis entre

lui et sa proie, faisant échouer les plans les mieux com-

binés, et déroutant l'espion dans sa marche tortueuse.

Cependant, il devenait indispensable qu'il réussît,
non seulement pour s'emparer de la fortune que les

deux femmes conservaient, niais encore afin de détour-
ner les soupçons de Fouquier, qui commençait à croire
que Robert, loin de pour suivre les ci-devant, s'eiitenl-

dait avec eux, afin de les protéger et de les aider à
passer la frontière, et celui-ci était bien prêt de deve-

nir suspect à soi tour.

Afin d'inspirer confiance à l'Accusateur public, Ro-

bert avait fait miroiter devant lui l'or et les diamants
de la comtesse de Civray7 Or les chefs du par'i répu-
blicain semaient l'or autour d'eux, en échange de fas-
tueux plaisirs. Les spoliations quotidiennes, suffisaient
à peine à leurs prodigalités, et Fouquier tenait aux

pierreries de Mme de Civray, autant que Robert lui-
même.

Celui ci, après avoir perdu la trace de la comtesse
qu'il avait trois fois rencontrée rue des Noyers, revint
à son premier plan. consistant à guetter autour de la
prison Lazare ; la tendresse de la comtesse de Civray
pour son fils ne dovait-elle pas fatalement la pousser de
ce côté î

Depuis le jour ou la prévoyante Jeanne lui ménagea
un asile chez Rose Thé, la comtesse et Cécile avaient,
par prudence, adoptéle mêmecostume que leur hôtesse.
Elles l'aidaient dans une partie de son labeur, pour évi-
ter la suspicion du quartier. Les seules heures de con

solation qu'elles éprouvassent étaient celles durant les-
quelles il leur était possible d'assister aux offices nuc-

turnes dans le grenier de la rue Saint-Honoré, ou de

se rencontrer avec Mme Roucher et sa fille, aux abords

de la prison. Alors elles échangeaient des promesses

d'amitié indestructible ; Eulalie prenait les lettres de


